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•oniiél. On y retrouve, pliés avec goût à une desti-
aation purement décorative, ces mêmes dons de
Jessra volontaire, de recherche intransigeante et
probe de la forme, qui nous ont frappés tant de fois
iéjà chez l'artiste, mais dont il ne nous semblait pas
ju'il eût fait jusqu'ici un usage vraiment décisif.
Il lui fallait çoordonner tous ces éléments d'in-
térêt, les fondre dans une composition vraiment
gne, moins tendue, plus dégagéeet plus libre. M.
Desvalliôres vient de faire bon premier pas dans
cette voie. La composition qu'il nous montre est
bien encore un peu compliquée, un peu enche-
vêtrée de lignes, mais elle a quelque aisance, elle
so tient et l'harmonie des tons, toujours forte, s'y
enveloppe de séductions toutes nouvelles,et plus
fraîches.

Dans le genre,un Tendre Aveu, encadré par M. La-
touche dans un salon du siècle dernier, délicieux de
lumière et de couleur. Hélas 1 pourquoi faut-il que je
ne puisse adresser à M. Latouche un éloge sans y
jouter aussitôt le correctif sous lequel sa sensibi-
lité d'artiste se rebiffera? Pourquoi me force-t-ilà
remarquer que la main tendue au baiserde l'amou-
reux est déplorablementdessinée,qu'elle a toutes les
apparences d'un moignon, et qu'un moignon n'est
pas beau à voir?

On ne fera pas à M. Callot ce reproche. Il dessine
avec la même justesse, la môme finesse légère que
les petits maîtres français de l'autre siècle auxquels
il est resté, seul de nos pastellistes, obstinément fi-
dèle. Exécutés suivant les procédés d'autrefois, ses
pastiches ne le cèdent, ni en vaporeux,ni en grâce,
aux morceaux qu'il a pris pour modèles. Il ne
naanquoà ses portraits féminins, pour être contem-
porains de Louis XV, qu'un peu plus de poudre et
des mouches. Et tout cela si joliment traité, siadroit,
qu'on ne se sent pas le courage de blâmer, malgré
qu'on en ait, ce culte exclusif et dévot d'un passé'
dont la frivolité eut tant de charme.

M. Léandre aime à varier ses plaisirs. Du portrait
de femme qu'il traite avec goût, et avec un senti-
ment de plus en plus délicat des valeurs, il pas»e
avec désinvoltureà la charge. Il oublie, ce faisant,
que le pastel est un art léger entre tous et que la
caricature lui convient assez mal. Avec quelque
virtuosité qu'il l'ait traitée, sa Romanceest lecomble
du mauvais goût. Il avait déjà commis, l'an passé,
quelques erreurs du même genre. On serait ravi
pour l'artiste que celle-ci fût irrévocablement la
iernicre.

Passons au paysage, où MM. Lagarde et Billotte
nous attendent avec tout un ensemble d'oeuvres
tussi fermes que caractéristiques. Les impressions
de nature du premier, très serrées de facture, sont
sn même temps d'une largeur magistrale. Cellesdu
second, toujours plus soucieuses de se parer d'une
couleurplus vigoureuseet plus pleine, ont la même
înt'sse toujours, et la même séduction captivante.
M. Lhermitte, enfin, s'impose à l'attention par le ro-
buste accent de ses figures rustîques. Jamais il n'a
signé de morceau plus étudié, caressé par une lu-
mière plus limpide que sa Vieille Couseuse, et je ne
crc.is pas que le mot de chef-d'œuvre soit de trop,
appliqué à une sensation d'art si intense.

II ne me reste plus, maintenant, qu'à signaler une
Lande au clair de lune, où M. Guignard a mis le
meilleurde lui-même. Les portraits toujours com-
pliqués, mais toujours ingénieux, toujours secs
mais toujours dessinés avec un soin scrupuleux,de
M. Lévy-Dhurmer,les notes provençales, un peu
confiturées, mais fort agréables d'ailleurs, de M.
Montenard, une série de portraits très précis, d'un
excellent métier, de M. Axilette, les paysages déco-
ratifs et solides de M. Nozal, les notations légèreset
traichesde MM. Laurent-Desrousseauxet Sonnier,
les effets de plein soleil de M. Eliot, dont les crudités
paraissent s'adoucir, les études et portraits de MM.
Gilbert, Gervex, Thévenot, Rosset-Granger, un pe-
ttt morceautrès étudié de M. Duhufe fils, et les peti-
tes scènes de féerie, jolies de ton et spirituellement
'Toniques, de M. Jean Veber. ThiébayM-Sisson.

Le congrès antialcoolique
Le congrès international contre l'abus des bois-

sons alcooliques, qu s'ouvrira à l'Ecole de médecine
demain mardi, s'annonce comme devant être une
imposante manifestation.

Le chiffre des adhérents, tant de France que de
Vétranger, dépasseà cette heure un millier. Le chif-
fre de cvux qui participeronteffectivement aux tra-
vaux du congrès et qui commencentdéjà à arriver
t Paris est évalué par le docteurBoissier, secrétaire
général du congrès, à plus do cinq cents. Aussi,
pour les réunions publiquès s'est-on préoccupé de
trouverune salle suffisammentvaste. L'amphithéâ-
tre de la Sorbonne, qui avait été choisi d'abord (lee
grand amphithéâtre n'est pas éclairé le soir), s'est
trouvé trop petit; le comité d'organisations'est alors
décidépour l'amphithéâtre principal de l'Ecole pra-
tique de médecine, rue de VEco\e-de Médecine.

Nous avons donné le programme général du con-
grès. Ajoutons que la répartition du, travail dans les
séances du matin ne sera fixée par le bureau qu'a-
près l'ouverture officielle du congrès elle sera affi-
chée chaque jour à l'entréedes locaux (cour d'hon-
Oeur de 1 Ecole de médecine). Voici cependant quel-
ques indications sur ces séances

Le mardi 4, les congressistesétudieront « le rôle
de la jeunesse universitairedans la lutte contre l'al-
coolisme » (principaux orateurs: MM. Buisson, an-
cien directeurde 1 enseignementprimaireen France,
professeur à la Sorbonne; docteur Brunon, direc-
teur de l'Ecole de médecine de Rouen; Th. Ruyssen,
professeur au lycée de la Rochelle), et le rôle des
établissements d'enseignement secondaire dans la
lutte antialcoolique » (MM. Gilbault, professeur au
lycée de Toulouse, Barbey, avocat).

Le mercredi 5, l'ordre du jour porte « De l'ensei-
gnement antialcoolique après Yécole primaire »,
(MM. Bayet, directeur de l'enseignement primaire
en France,Fielden Thorp, d'York, Angleterre); "des
sociétés scolaires et post-scolaires de tempérance»
(MM. Baudrihard, inspecteurprimaire à Paris, E.
Petit, inspecteur général de l'enseignement, van
der Woude, rédacteur en chef du Wegwygz.tr, Hol-
lande) « préparationdu personnel enseignant à la
lutte antialcoolique dans l'école et hors de l'école »
MM Marillier, maître de conférences à l'Ecole des
hautes études, Hercod, professeur, rédacteur en
chef de fAbstinence(Suisse), Don, secrétaire général
de la Société hollandaise de tempérance entre insti-
tuteurs).

Le jeudi 6, sera étudié, « L'alcoolisme et les condi-
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LA MUSIQUE

De quelques concerts spirituels. Concert spirituel à
Longchamps. Concert spirituel aux Tuileries.
Concert spirituel au théâtre de la République et des
Arts. Concert spirituel au théâtre de l'Impératrice.

Concert spirituel au Théâtre royal italien. Con-cert spirituel au Conservatoireroyal de musique.
Concerts spirituels au Châtelet, au Nouveau-Théâtre,
au Cirque d'Eté. Concert spirituelaux Folies-Ber-
gères.
On nomme concerts spirituels ceux qui sont

donnéspendant les jours saints. C'est tout ce
qui les distingue des concerts ordinaires. Ils
«ît le même programme, ou presque on y joue
seulement encore un peu plus de Wagner.
Wagner est, paraît-il, un auteur particulière-
ment édifiant: on ne voit pas bien pourquoi. Ils
tmt, à vrai dire, un* public assez spécial. Mais
ce public n'est pas moins mondain que l'autre.Il contienttous les gens .que la fermeture des
théâtres réduits ces soirs-là au divertissement
sévère de la musique. Cela fait un auditoire
plus léger et plus profane que jamais. Voilà
comment les concerts spirituels méritent leur
nom.

C'est d'ailleurs pour eux une antique tradi-
tion ils l'ont de tout temps aussi bien mérité. II
ne faut pas le leur reprocher trop fort; la faute
n'en est sans doute pas à eux, mais à la belle et
galante personne qui les fonda. Cette personne
est la marquise de Prie, la maîtresse du duc dee
Bourbon la marquise de Prie qui, durant son
pouvoir, flt le scandale de la cour et de la ville
par <• ses cheveux flottants comme ceux des
bacchantes », ses allures voluptueuses,ses rires
éclatants, son ardeur au plaisir et à l'intrigue.
Un séjour à Turin, où M. de Prie était ambassa-
deur, lui avait donné la connaissancedes usagesitaliens. Elle avait goûté celui de charmer pardes concerts plus ou moins pieux les austères
loisirs de la semaine sainte: elle l'introduisit enFrance. Elle fit accorder pour cela privilège ausicur FrançoisPhilidor, et la première séance
eut lieu en mars 1725, aux Tuileries, dans la
salle des Cent Suisses,qui se trouvait au-dessus
du vestibule du pahis et sur le mur de laquelle
fiut inscrite en lettres d'or cette devise Sic Da-
iiidisaulasaaabat j lesconcerts spirituels se tin-
rent en ce lieu jusqu'en 1784. La marquise,
-qui n'entendait point que l'on s'y ennuyât,wriat ^çpoe ie profane s'y Htêlât au sacré.

tions du travail chez l'ouvrier. a) Dans les vifles
l'alcoolisme à l'usine, accidents du travail, infério-
rité économique de l'alcoolique, l'alcoolisme et la ré-
duction du temps de travail; b) dans les campagnes.»
MM. Vandervelde, député belge, docteur Deiï'er-
nez, inspecteurd'hygièneau ministère belge de l'in-
dustrie et du travail, docteur Faidherbe, président
du comité de propagandeantialcoolique deKoubaix,
Herbette,conseiller d'Etat).j

q

Le vendredi 7, deux questions seront débattues
« D'une entente avec les Etats pour la protectiondos
races indigènes contre l'alcool (un délégué du gé-
néral Galliéni, gouverneurde Madagascar, MM. Le-
jeune, ministre d'Etat, sénateur belge, le rév. Mé-
rillc de Colleville, de Brighton (Angleterre), Mauri-
ceau, instituteur) « De la lutte antialcoolique dans
l'armée et par l'armée (docteur de Vaucleray, pro-
fesseur d'hygiène à l'Ecole militaire. de Bruxelles,
MM. Repond, lieutenant-colonelde l'armée fédérale
suisse, Parker, colonel do l'armée des Etats-Unis,
un délégué du général Wolseley, commandant en
chef des armées anglaises).

Les sujets de la conférence publiquedu mercredi
soir sont: « Du rôle de la femmedans la lutte anti-
alcoolique », par Mme Elise Selmer, présidentedo
la Société des femmesdanoises pour la tempérance;,j,
« Le clergé et les ministres des divers cultes dans la,
utte contre l'alcoolisme », par M. Turinaz, évêque
p.e Nancy, et M. Rochat, de Genève, pasteur.

Le naufrage de la « Stella »

Nous recevonsla lettre suivante
Dimanche, 7 avril.

Monsieur le directeur,
A propos du naufrage de la Stella, le Temps, rappelant

le naufrage de la Blanche-Nef,dit que le fils de Henri l*\
Í;Guillaume Adelin, s'était embarqué à Harfleur et que

son navire alla donner sur les Casquets.
D'après le chroniqueur anglais Orderic Vital, qui a;

laissé un long récit de l'événement,Henri I« Beauclerc
avait confié ses fils Guillaume et Richard et sa fille Ma-
thilde à un certain Thomas, de Barfleur, dont le père
avait suivi Guillaume le Conquéranten Angleterre. La,
Blanche-Nefpartit de Barfleur.Le pat. on et les matelots:
avaient bu abondamment en l'honneur de leurs passa-
gers et ils étaient ivres. Pour rejoindre le bateau qui
portait le roi d'Angleterre, il fallait doubler la pointe
de Gatteville.Le patron voulut couper au plus court,
et, au lieu de faire le circuit nécessaire pour éviter les
récifs qui sont aujourd'hui signalés par un feu puissant
il se jeta en pleine nuit sur les roches qui bordent la
côte, à l'est du Cotentin.

Les Casquets ne sont donc pas responsables do la,
mort des fils de Henri Beauclerc, et le désastre de la
Stella n'est pas « le pendant moderne de celui de la
Blanche-Nef».

Les Casquetsn'en sont d'ailleurs pas moins redouta-
bles, et, parles gros temps, les pêcheurs de la côte nor-
mandeles plus expérimentésn'aimentpas à se trouver
dans leurs parages.

Veuillezagréer, etc.
C.-M. JOURDAN,

professeur au lycée de Cherbourg.

FAITS DIVERS
X.A. TBMPERATtTRB

Bureau central météorologique
Lundi 3 avril. Une nouvelle dépression passe cematin près de l'Ecosse, (Stornoway,755 mm.) tandis"

que celle de la Scandinavie disparait vers le Nord-Est.
Une aire de pressionssupérieuresâ765mm.s'ôteiuldans;
le sud-ouestde l'Europe le baromètre atteint 770 mm.à Biarritz.

Le vent est faible ou modéré de l'ouest sur nos côtes
de la Manche et de l'Océan la mer est belle sur tout
le littoral.

Des pluies sont tombées dans le nord-ouest et le cen-
tre de l'Europe.

En France, on a recueilli seulement 1 mm. d'eau à.
Gris-Nez.

La température s'est relevée sur nos régions. Elle
était cematin.de–5° à Haparanda,– 1° a Moscou, + 8a
à Paris, 17° à Alger.

Onnotait + 8° au puy de Dôme et à l'Aigoual, 1" au
pic du Midi.

En France, un temps nuageux et doux est probable.
A Paris. hier, beau.
Moyenne d'hier; 2 avril, + 11°3, supérieure de 2«9 à

la normale.
Depuis hier, midi. températuremaxima:-|-20*74 mi-

nimumde ce matin + 5"9.
A la tour Eiffel, max., 19»7; min., 8«4.
Baromètre, à sept heures du matin 765 mm. 4. En

hausse à midi.
Situation particulièreaux ports

Manche. Mer belle à Dunkerque, à Boulogne, à,
Cherbourg; peu agitée à Calais et au Havre.

Océan. Mer peu agitée à Brest; belle à Lorient.
Méditerranée. Mer peu agitée à Marseille; calmeà Nice.
Corse. Mer calme aux îles Sanguinaires.

tA FOIRE AU PAIN OtPICE. Un clair soleil, una
douce chaleur ont favorisé la première journée de
la foire au pain d'épice. Aussi les Parisiens de
sont-ils portés en foule à la fête populaire de ladu Trône. Malgré les travaux du Métropoli-
tain, qui convertissent en tranchées une partie, du
vaste rond-point de la place de la Nation et tout un
côté de l'avenue de Saint-Mandé, le nombre des ba-
raques forainesn'était pas moins grand que les an-
néesprécédentes.

Il y a peu d'attractions nouvelles dans cette fête
tapageuse.

Les panoramas se montrent comme toujours sou-
cieux de l'actualité. On y voit la rencontre du com-
mandant Marchandet du sirdar Kitchenerà Fachoda,
l'explosion de Lagoubran,et enfin la peinture d'un
événement local, l'incident Déroulôae-Roget an-
noncé par une bande de calicot portant ces mots
« Ici l'on voit la manifestation de la place de la
Nation. » A côté, un manège, dont les chevaux do
bois sont remplacéspar des lapins.

Jusqu'à deux heures du matm, la foule rieuse des
faubourgs s'est beaucoup divertie. On a même
dansé en plein vent, malgré la poussière qui cou-vrait la place d'un nuage opaque.

LE CRIME DE CHOISY-LE-ROI Depuis trois jours, des
scaphandriers exploraient, sans succès, le fond de
la Seine, dans le voisinagedu lieu où la petiteLouise
a été assassinée. Enfin, dans l'après-midi, vers
quatre heures, au moment où l'on commençaità dé-
sespérer, un scaphandrier qui avait plongé dans
une crique qui se trouve à trois cents mètres envi-
ron de la meule sur laquelle le crime a été accompli
est remonté à la surfacede l'eau en rapportant le
cadavre. A cette vue, le public, qui suivait ces
recherchesavec une vive curiosité, a manifesté son
émotion.

La cadavre a été déposé sur la berge où M. Le-

On y exécutait bien quelques chants re-
ligieux, mais encore plus de musique mon-
daine. Les artistes ordinaires étaient les plus
renommés de l'Opéra; et, par une coutume sin-
gulière, mais qui n'ajoutaitpas un médiocre at-
trait à ces fêtes, c'est là qu'avaient lieu les dé-
buts des chanteurs et des chanteuses, qui pa-
raissaient dans leurs costumesde théâtre. Aussi
les concerts spirituels obtinrent-ils un succès
completet restèrent-ilsfort suivis pendant tout
le dix-huitième siècle. Un ancien Guide de Pa-
ris (1) fait ainsi connaître le prix des places il
en coûtait trois livres au parquet ainsi qu'aux
troisièmes loges, quatre livres aux deuxièmes
loges et six livres aux premières loges, balcon
et amphithéâtre.C'était, pour l'époque, des prix
très élevés. Il est vrai que le concert spirituel
était le divertissement des gens de qualité.

On avait coutume de s'y rendre au retour de
Longchamps. Les femmes n'avaient rien de
mieux à faire, après s'être montréesau grand
jour dans le bois de Boulogne, que d'aller en-
core se faire voir aux lumières dans la salle des
Tuileries. Les promenades de Longchamps
avaient commencé par être aussi des prome-
nades spirituelles. Il y avait au bois de Boulo-
gne une abbaye de religieuses, fort célèbre,
qu'on appelait l'abbaye de Longchamps. Une
année, ces religieusess'avisèrentde faire chan-
ter les Ténèbres, avec un grand appareil de
musique. Ceux qui aimaient la religion sans
aimer la musique n'étaient pas fâchésqu'on seservitde la musique pour égayer la religion
dans les cérémonies les plus tristes; ceux qui
aimaient la musique sans aimer la religion
étaient bien aises de satisfaire leur goût pro-
fane, sous prétexte de remplir un devoir re-
ligieux. Les dévots et les mondains allaientt
donc à Longchamps, mais les mondains en
plus grande foule. Les cantatrices avaient
de jolies voix, étaient elles-mêmes jolies l'af-
fluence augmentait chaque printemps; cela
devenait un petit opéra. L'archevêque de Paris
trouva que ce concert, de moins en moins spi-
rituel, ne devait plus se donner à l'église il or-
denna que les Ténèbres fussent désormais chan-
tées à huis clos. Les dévots n'allèrent plus à
Longchamps. Mais les gens du monde, qui
avaient pris l'habitude de la promenade, ne ju-
gèrent pas à propos de se l'interdireparce qu'on
les privaitde la musique. Elle demeura le ren-
dez-vous des seigneurs les plus élégants et des
beautés les plus fameuses et jamais Long-
champsn'eut plusd'éelat que lorsqu'à» oeasa d'y
aller à Ténèbres (2).

Le soir, ce mondese retrouvait aux Tuilerie»;
Mercier, dans son Tableau de Paris, nous alaissé la description d'un concert spirituel en
1783. Il paraît médiocrement édifié par ce mé-
lange de l'Eglise et du Théâtre: « On chante

II) Celui de Thiéry.
(2) Journal de Barbier. Mémoires rie Lauzun. <EA*>

«renson, de RicfaclJ«u,

mercier, juge d'instruction, l'a considéréquelques
instants puis H a été placé dans la voiture de M.
Drault, maire de la commune et transporté au
commissariat de police, d'où il a été dirigé sur la
Morgue.

L'aspect de la petite Louise ne laisse pas de doute
sur la façon dont ello a été mise à mort l'enfant a
été étranglée, la tête est rejetée en arrière, la langue
sortentre les lèvres et la main droite est portée en
avant, comme pour repousser l'agresseur. Quant au
viol, il n'estpas douteuxaussi. En effet, ce matin,
le docteurToinot s'est rendu à la Morgue pour exa-
miner le cadavre. MM. Cochefert, Lemercier et Les-
pine, commissairede police de Choisy-le-Roi, assis-
taient à cette opération. Or, le docteur a établi que
l'enfantavait subi les derniersoutrages.
C'est M. Lemercier, juge d'instruction, qui a in-

formé les parents de la découverte du cadavre. Il a
annoncé cette nouvelle à la pauvre mère avec toutes
les précautionsqu'exige une communication de cette
nature. Dès qu il a dit que la petite Louise était re-
trouvée,la mère s'est écriée en questionnant Vi-

vante, monsieur? Il Le silence du juge était une suf-
fisante réponse. La malheureusemère s'est mise à
sangloter; ses enfants, la voyantpleurer, ont pleuré
à leur tour. Le juge les a consoles en leur remettant
des bonbons et le mari et lui ont adressé à la mère
désolée des paroles d'encouragement.

Le juge s'est ensuite retiré.
Quel ost l'auteurdu crime ? Les soupçonsse por-

tent au service de la sûreté sur un terrassier ou plu-
tôt un chemineaudu nom de Chartes Planteau, âgé

de quarante-quatre ans, originaire du département
du Nord; on le surnommait le Chacal. Il a quitté
Choisy-le-Roi le lendemain du crime. On a relevé

qu'il couchaitsur la meule de Baille où le crime a
été commis. Le soir du crime il a été vu près do
cette meule; il étaiten étatd'ivresse.On le recherche
avec beaucoupd'activité.

UNE POUHSUIÏE DANGEREUSE. Des rôdeurs, la nuit
dernière, attaquaient, rue de Valence, un passant
isolé^M. FrançoisJ. artiste peintre, qui rentrait
chez lui. Ils le jetèrent sur le sol, le rouant de coups
et finalement lui retournèrent les poches. Mais M.
FrançoisJ. se débattait, criait, fit tant et tant que
deux agentsaccoururent» et la chasse commença.

Dans une rue obscure et étroite, les malandrins
se glissèrent dans la porte entre-bâillée d'un hôtel
meublé et disparurent. Les agents les suivirent,

fouillèrent l'hôtel, ne trouvèrent personne.Un jeune
locatairede l'hôtel, M. Amont, ouvrier niécanicieii,
les aidait dans leurs recherches.« Ils ont dû. dit-il,
filer par les toits 1 Les trois hommes redescendirent,
et allaient quitter le vestibule de l'hôtel, lorsqu'un
coup de feu retentit et l'ouvrier mécanicien tomba
baigné de-sang. La balle l'avait atteint au côté droit.
Les rôdeurs, qui s'étaient cachés dans la cave,
avaient tiré trop tôt, croyant partis les agents. Et
une lutte commença,où les agents n'eurent le des-
sus que fort difficilement. Tandis que le blessé était
transporté immédiatementà l'hôpital de la Charité,
où il était accueilli d'urgence,

les
agresseursde M.où il était accueilli d'urgence,e, les agresseurs de M.

FrançoisJ. étaient conduits devant le commissaire
de police du quartier, M. Thuillerie, qui les a fait
diriger sut le Depot. L'un et l'autre, au reste, mal-
gré leur jeune âge, sont déjà des chevaux de re-
tour.

1 g, d
taur.

L'ACGIDKBTDE M. TESTOURNEUES. Nous avons ra-
conté, hier, l'accident de bicyclette dont M. d'Es-
tourucllesde Constant, député de la Sarthe, a été
victime.

Cet accident n'entraînera qu'un reposde huit jours
pour l'honorabledéputé de la Flèche, et il n'empê-
chera pas le délégué du gouvernement français de
se rendre- fo 18 mai» avec M. Léon Bourgeois, à la
conférence de la Haye.

HKENOIEDE FORÊT. On nous télégraphiede Bor-
deaux que la forêt domaniale de Saint Médard-en-
JalleR et de Martignansa été ravagée par un incen-
die, cent hectares ont été détruits hier dans cette
dernière commune,quatre-vingts dans l'autre.

Un moment la grande poudrerie de Saint-Médard
a été fortement menacée, mais le feu a pu être ar-
rêté à une portée de fusil à peine de cet établisse-
ment.

Les nombreux ouvriers de la poudrerie et une
compagnie du 144«, en ce moment détachéeau camp
de Saint-Médant,ont activement contribué, avec la
population tout entière, à combattre le fléau.

L'incendie, commencéà dix heures du matin,
était maîtrisé à six heures et demie du soir.

On a arrêté un chemineau nommé le père Marty,
âge d'envivon 60 ans, et sur lequel on a trouvé unsilex et une miche paraissant avoir brûlé récem-
ment.

Les pertea sont évaluées -à 150,000 francs.

COURSES DE TAUREAUX. Hier avait lieu à Toulouse
la première coursede « novillado », c'est-à-dire de
jeunes taureaux.

Cette course a donné'lieu à une bagarre à la suite
de laquelledes coups de poing ont été échangés.

En présence de cette bagarre, l'entreprise a dé-
claré qu'elle ne donnerait plus de courses à Tou-
louse.

Au Havre, on était inauguré l'établissement des
courses landaises, le public s'est beaucoup intéressé
aux tours d'adresse des écarteurs, mais est parti
quelquepeu désillusionné. p

ASSASSINATS. On en a découvert deux un à Hé-
ricourt-on-Eaux(Seine-Inférieure), sur la personne
d'une veuve Barray.âgéede soixante-neufans, tuée
à coups de serpe; un autrea Màcon, dans le quartier
Saint-Cosme,sur ta personned'une veuve Renaud,
âgée de quatre-vingt-sept ans, qu'on a étranglée
dans sa chambre.

RIXE MORTELLE. On nous télégraphie de Saint-
Flour

Le nomméSegret, clerc d'avoué à Muret, était venuà Saint-Flourhier dimanche passer la journée auprès
de ses parents.

A neuf heures du soir, se trouvant dans une auberge
du quartier des Planchettes avec plusieurs autres indi-
vidus, une discussion s'éleva au cours de laquelle Se-
gret reçut sur la tête un coup de poing qui a amené la
mort.

Plusieurs de ses agresseurs sont arrêtés.
Segret était marié et père de famille.

L'EXPLOSION DE TOULON. Parmi les nombreux Lies-
ses de l'explosion de Lagoubran, à Toulon, on a à
déplorer depuis hier une nouvelle mort, celle de la
femme Marie-Eugène Pin, qui était en traitement
à l'hôpital civil. Dans l'effondrement de sa maison,
elle avait eu les jambes horriblement mutilées.Elle
meurt après vingt-cinq jours de cruelles souffran-
ces.

Cettemort porte à soixante-dix le nombredes vic-
times décédées dans la catastrophe, et à soixante-
trois celui des morts dont l'identité est établie.

Los souscriptionsrecueillies jusqu'ici à la mairie
de Toulonatteignent 260,000 francs.

le Miserere et le De Profundis à grand
chœur, dit-il, mais cela ne touche personne;
religieusement parlant. Lorsque la même voix
qui a chanté la veille le rôle d'Armide ou
d'Iphigénie chante un verset d'un psaume du
roi David, le roi David a l'air un peu profane.
Quinault et le psalmiste, dans la bouche de la
même artiste, fait sourire l'imagination. Tous
ces motets deviennent des représentations vrai-
ment théâtrales. On bat des mains et l'on parle
d'un cantique sacré comme d'une ariette dans
le goût italien. Quelqueaguerrique soitl'obser-
vateuraux singulières contradictions de nos
coutumes, il ne se fait pas à l'idée de voir les
membres excommuniésde l'Opéra chanter sous
des parures mondaines ces psaumes que les
prêtres chantent le même jour en habits sacer-
dotaux dans les temples où la multituderecueil-
lie se prosterne et adore. La chanteuse ne
comprend pas toujours le sens des paroles
qu'elle profère, mais elle obéit à la note, et
beaucoup de gens n'ont point entendu dans leur
vie d'autres vêpres que celles qui se disent
par l'organe enchanteur des acteurs de l'Opéra.
Les abbés, qui s'interdisent scrupuleusement
l'Académieroyale de musique, se permettentle
concertspirituel.Par ce moyen ils connaissent
la figure, les grâces, la voix et le talent des
chanteuses, sans avoir scandalisé leur protec-
teur un bon évêquc, dans son rigorisme, ne
sauraitdésapprouverleconcertspirituel,puisque
le roi David s'y trouve et que ses vers, accom-
pagnés de la harpe, semblent purifier les lèvres
de l'actrice chantante.»

Ces cérémonies furent interrompues par
la Révolution. Le dernier concert spirituel
de l'ancien régime eut lieu le 24 avril 1791.
Neuf années s écoulent. Le 18 Brumaire s'est
accompli. Bonaparte est consul. Le Journat
des Débatsdu 13 germinal an VIII, con tient l'an-
nonce que voici « Le public était dans l'usage
de se rendre au concert spirituel après la prp-
menade de Le directeur du
théâtre de la République et des Arts, toujours
empressé de remplir les intentions du gouver-
nement en attirant le public à un spectaclequ'il
protège,, prévient ses concitoyens qu'il y aura
déeadi prochain un concert où Mme Barbier,
les citoyens Rode.et Frédéric Duvernoy seront
entendus. On y exécutera le Stabat Mater de
Pergolèse, et. la salle sera divisée de la même
manière que les jours de bal masquô. » Le Sla-
bat Mater plut généralement, ainsi qu'un con-certo, peur cor du citoyen Eler. Mais on goûta

moins un air de Haydn, où le critique du Jour-
nal des Débats regretta qu'il n'y eût pas « plus

de mélodie et de pathétique c'est que la nature
partage les talents, elle a destiné Haydn pour la
symphonie ». fimverture de la Clémence de
Titus.* è& Mozart, ne produisit pas « un effet
digne de la i^putatian de l'artiste. Mozart,,qui
semble partager avec Haydn le sceptre de

'Httaxmaai& est ssbbs saere et moins noble.

INFORMATIONSDIVERSES
-Le bal de l'Union des associations des anciens

élèves des écoles supérieures de commercede France
est fixé au 15 avril et aura lieu dans les salons du
Grand Hôtel.

Les cartes distribuées pour le bal qui devait avoir
lieu le 18 février serviront d'entrée pour le bal du
15 avril.

On télégraphie de Biarritz:
« M. Scheurer-Kestnerest arrivé à Biarritz avec sa

famille, pour soigner sa santé. Il restera ici deux mois.'
M. Scheurer-Kestner,un peu souffrantet fatigué, garde
la chambre. »

TRIBUNAUX
Contrat de louage. Le tribunal de com-

merce de Limoges, agissant comme juridiction'
d'appel du- conseij des prud'hommes, vient de ren-
dre une décision intéressante en matière de contrat
de louage de service.

Contrairementà la jurisprudence consacréepar le:
conseil des prud'hommesde Limoges, il a reconnu'
la force obligatoire d'un règlementaffiché dans des-
ateliers et autorisant un chef d'industrie à congé-
dier ses ouvriers sur l'heure, sans leur accorder un
délai de huitaine.

La question qui se posait était de savoir si un pa-
reil règlement était valable au regard de la loi des
27 et 28 décembre1890.

L'ouvriersoutenaitque cette loi, en stipulant que
« les parties ne peuventrenoncer à l'avance au droit
éventuelde demander des dommages-intérêts lors-
que le louage de service cesse par la volonté d'une-
des partiescontractantes », a entendupar celamême
prohiber un tel règlement.

p

De son côté, le patronde cet ouvrier, s'appuyant,
sur plusieursarrêts de la Cour de cassation affir-
maitqu'un règlement de cette nature avait pour uni-
que objet de préciser les conditionsdu. délai de con-
gédiement, et comme tel était valable,.Ialoi n'ayant
entendu prohiber que les conventions qui détermi-
nent par avance les dommages-intérêtsauxquels les
parties peuvent prétendre.

C'est cette dernière thèse qui a prévalu.

NÉCROLOGIE
Mme Michelet

Nous avons le vif regret d'apprendre la. mort de
Mme Michelet, la veuve du grand historien. Elle a
succombé, hier soir, à huit heures et demie, à un
refroidissement, dégénéré en pleurésie et fluxion de
poitrine. Et sa fin est duc à une, imprudencegéné-
reuse.

On cannait la piété profonde dontelle entourait. la1
mémoire de celui dont elle portait, très honorable-
ment le nom glorieux.Elle avait conservél'apparte-
ment du n° 75 de la rue d'Assas, où elle avait passé
des jours heureuxà prodiguer ses soins â l'illustre
vieillard. Mme Michelet ne voulut jamais le quitter.
Les meubles occupaient la même place, le cabinet
de Michelet était resté ce qu'il était au lendemain de
sa mort. La veuve tenait à vivre au milieu de ces
souvenirs, et, pour que son culte n'en fût pas trou-
blé, elle défendit toujours à des ouvriersde faire la
moindre réparationà l'appartement.

Les années passèrent, puis un quartde siècle,etle
logis de Mme Michelet tombait en ruines. Ce lui fut
un crève-cœur quand dus lézardes s'étant faites au
mur elle dut reconnaîtrequ'il y avait danger à lais-
ser son seuil inviolé. Mais elle s'accorda de tolérer
cette profanationquand le centenairede son mari,,
apothéosedue à la reconnaissance d'un peuple et
beaucoupà son amour à elle, serait célébré.

Elle a eu le bonheurd'assister, à la place qui luii
revenait, au triomphe de ce nom si cher, et dans lus:
hommages qui seproduisirent au Panthéon elle reçut,
pour sa part, des brassées de fleurs. Désormais- son
œuvre à elle était accomplie. Elle nous disait, sans
la croire si proche, que la mort maintenant pouvait
venir la prendre. Mme Michelet fit réparer sa
maison.

« Quand la maison est bâtie, la mort vient. Il La
proverbe s'est vérifié pour elle. Mme Michelet, en
dépit des conseilset des supplicationsde ses ainis,,
afin d'activer les travaux, pour veiller sur ses reli-
ques, resta dans la place, couchant dans l'humidité
des plâtras. Le refroidissement soudain de la tem-
pérature l'atteignit, il y a quinze jours le mal fit
des progrès rapides que la science et le dévouement
du docteur Potain ne purent enrayer. Elle a beau-
coup souffert. Mais son dernier jour fut calme et
elle a gardé sa pleine connaissance jusqu'à sept
heures du soir, s'mquiétant,àce moment,delasanté
de deux amies qui se trouvaient auprès d'elle.

« Elle a poussé deux gros soupirs,nous dit sa gou-
vernante, et a passé. »

Mme Micheletétait née le 19 octobre 1826 à Mon-
tauban. Elle était donc âgée de soixante-treizeans.
Nos lecteurs connaissent, par une lettre que nous
avons publiée d'elle, à l'occasion,desfêtes au cente-
naire, les circonstances touchantes et romanesques
de son mariage avec le professeur célèbraduCol-
lège de France. Nous n'y reviendrons pas.

Elle se montra digne du nom qui lui était donné
et les souvenirs qu'elle donna de Michelet montrent
quelle reconnaissancelui témoignaitlegrandhomme
dont elle fut la dernièrecaresse et le dernier rayon
de soleil.

Mme Michelet ne laisse qu'un frère et deux ne-
veux. Elle avait modifié tout récemment ses dispo-
sitions testamentaires et il est probableque d'autres
souvenirsde Micheletiront rejoindre à Carnavalet le
beau portrait de Couture, dont la veuve avait fait
don au musée de Paris.

Les obsèques de Mme Michelet auront lieu jeudi
prochain.Ses restes, selon sa volonté, seront, inci-
nérés.

Les obsèquesde M. Jules Enders, administrateur
délégué du Crédit lyonnais, auront lieu mercredi, à
une heure un quart, au temple protestant de la rue
Roquépine;l'enterrement se fera à Franconville.

Les obsèques de M. Charles Stein, décédé à Paris
le 2 avril 1899, dans sa cinquante-neuvièmeannée;
auront lieu le mardi 4 du courant, à deux heures
très précises.

On se réunira à la maison mortuaire, 104, rue de
Richelieu.

L'inhumationaura lieu au cimetière Montmartre.
Les personnes n'ayant pas reçu de lettre de. faire

part sont priéesde considérerle présent avis comme
en tenant lieu.

mais quelquefois plus original. Souvent il
n'est que bizarre, parce qu'il a plus de génie
que de goût. » A cette « brillante réunion », les
femmes portaient surtout des coiffures à l'anti-
que « formées de bandes de satin rose ou blanc,
de guirlandes de feuillagesou de fleurs, dispo-
sées sur un ensemble de coiffure ovale. Au
surplus, des plumes blanches, quelques esprits
sur des demi-tribunes en satin blanc, des voiles
àl'Iphigénie surmontées d'une couronne de ro-
ses. Pour les robes, du blanc, du rose ou du
crêpe noir, et des manchescourtes (i) ». Ainsi se
paraient les femmes, au premierconcert spiri-
tuel du dix-neuvième siècle.

Ce premier concert demeura isolé. Ce n'est
qu'en 1807 que les concerts spirituels fu-
rent régulièrement constitués au théâtre de
l'Impératrice. A la séance d'inauguration,
on exécuta des morceaux des oratorios de
Guglielmi, l'auteur alors célèbre de l'opéra-
comique les Deux Jumeaux; le Requiem de
Mozart et diverses autres choses. Le public
ne prit pas grand plaisir aux oratorios de Gu-
glielmi, ces «opéras de carême» comme les ap-
pelle le critique du Journal de PEmpire. Il en
prit moins encore au Requiem. « Les partisans
de Mozart en, sont réduits à chercher pourquoi
Mozartn'a pas plu. On conçoit bien que ce ne
peut être la faute de Mozart; mais on a dé-
rangé l'ordre des versets du Dies irae, et ce bou-
leversement, dit-on, a détruit l'effet. En outre,
on a séparé les morceaux du Requiempar des
airs, par des concertos, par des symphonies
d'autres auteurs. Mozart ainsi mutilé n'a pu
produire qu'une impression très faible, selon
ses sectateurs. (Mon Dieu, ces sectateurs n'a-
vaient peut-être pas tort.) Heureusement,
un air de Cimarosa, délicieusement chanté
par Mme Barilli, une concertante de haut-
bois, de cor et de flûte, et le finale du Roi
Théodoreont chassé les tristes vapeurs du Dies
irse et du Requiem. » Est-ce de Mozart, est-ce
de Wagner que l'on parle ainsi? Ace même
concertse produisit pourla première fois « M.
Habeneck, la fleur des élèves du Conservatoire,
le conducteur et l'âme de tous leursexercices ».
L'assembléeétait d'ailleurs considérable et fort
élégante. « La partie essentielledu costume est
une robe blanche; les coiffures sont très va-
riées il y a des chapeau-x et des petits bonnets
de tulle, et des bonnets fourrés et des capotes.
Le lilas est toujours la fleurà la mode on porte
aussi, mais cela n'est pas commun, de l'épine
vinette. » Et voulez-vous savoir ce qui,se passait
dans le monde à ce moment? Le Journal de
F Empire publiait, avec la critique du> concert,
le 66° bulletin de la grande armée on y lisait:
« Osterode, 14 mars. S. M. l'empereur, après
avoir donné une nouvelle leçonaux Russes, a,fait rentrer la grande armée dans ses cantonne-
ments, où elle prend du repos. »

(ft Journaldes- Débats du 22 germinalan VIII.

LsvR,ES ]>TO'U»7mj-i~.ux

Psychologie de la colonisation française dans ses
rapports avec les sociétés indigènes,par L. DE Saus-
suRE, 1 vol. in-12,chez Félix Alcan, éditeur.
Le titre n'est peut-être pas très clair. Le livre est

remarquable il exposeavec clarté une thèse nou-
velle ou du moins fort peu répandue jusqu'ici. L'au-
tour y part en guerre contrela théorie de l'assimila-
tion il voit en elle la cause de nos mésaventures
coloniales. Il en recherche l'origine, et cette origine
il la trouve dans la psychologie du peuple français.

Le latinisme classique(ou le préjugéqui croit avoir
droit à ce nom, car les Romains ne furent vraiment
pas de mauvais colonisateurs), est une tendance à
l'uniformité,à la simplicité, à la symétrie. « Né de
certaines apparences des traditions romaines et ju-
daïques, cultivé par la monarchie, il est devenu enFrance une habitude mentale, un idéal héréditaire
et une des principales caractéristiques de la race. »C'est lui qui donna naissance, dans la philosophie
du dix-huitième siècle, aux définitions de « l'homme
entité complète et unique », de « l'humanitédéclarée
une dans son origine, présentée comme une seule
famille «, et c'est à cette philosophie que nous de-
mandonsla solution du problème colonial les races
indigènes, membres du genre humain » peuvent
être régénéréesà notre image, converties à notre ci-
vilisation,assimilées.Paul Bert, arrivantau Tonkin,
fait afficher à Hanoï les Droits de l'homme. Ainsi
sont niées « l'évolution psychologique, la relation
intime qui unit les éléments moraux d'une civilisa-
tion à la race qui les a élaborés. »..Le résultat? «Ad-
ministrer cent races humainesen niant, au nom d'un
dogme, la nature de la race, c'est se condamner à
accumulerfaute sur faute. » Ces fautes, les Espa-
gnols viennent de- lea payer cher. C'est en suivant
une politique exactement opposée que les Anglais:
se sont assuré le loyalismenon seulementdes races
indigènes,mais même des Canadiensfrançais.

Telle est la thèse de M. de Saussure. Le principe^
posé « Notre politique indigène est la conséquence
naturelle de nos dogmes nationaux », l'auteur exa-
mine l'application de ces dogmes dans nos diverses
colonies et y constate leurs ravages., Nous ne le
suivrons pas dans son exposé nourri de faits précis,;
nous contentant d'attirer sur sa. thèse l'attention des
hommescompétents. G. R.

VARIÉTÉS
TTJEGrO 1!

C'est dans un coin perdu de la chapelle d'un hôpi-
tal parisien, à Laënnec, sous une dalle presque illi-
sible, que reposait, sans qu'on le sût, le profond po-
litique que fut le ministre Turgot.

Il en est peut-êtrebeaucoupqui ont autant que luit
aimé le peuple et recherché l'améliorationde sa con-
dition d'existence, mais il' en est bien peu qui, mis
à. même,d'appliquer leurs vues généreuses,, aient
montré autant de résolution et de fermetédans la
réalisation:de leurs projets.

La tâcheétait pourtant ardue, et, sans la forte:
éducation qu'il avait reçue, il eût sans doute hésité à
entrer en lutte ouverte contre, toua ceux qui avaient
intérêt à maintenir intact un régime de larges pré-
bendes et de dilapidations.

AnneTRobertrJacques Turgot, baron de, l'Aulne,,
naquit à Paris, le 10 mai 1727,. dans l'hôtel que son:
père possédait dans le Marais, rue PorUîfoin. Ce
père,. Michel-Etienne Turgot, remplissait alors lesr
fonctions de présidentdo la chambredes requêtesam
parlement, et, devait être appelé,, deux ans. après*
14 juillet 1729, comme prévôt des marchands,à: diri-
ger les services de l'édilité parisienne. Son admini-
stration. duraonzeannées. Elle a marquédans. l'his-
toire de la ville; on lui doit, entre autres, la grande
et belle fontaine que sculpta Bouchardon, rue de
Grenelle, l'élargissement du quai des Morfondus,,
ou de l'Horloge, dans'la Cité, enfin un grand plan
topographique,, très utile pour l'histoire de Paris au
milieu du dix-huitième siècle. « Le prévôt, lisons-
nous dans une. des belles publications historiques
de la.ville de Paris (1), était d'un grand- désintéres-
sement. Le roi était venu souper à l'hôtel de ville,
le 7 septembre 1729, à l'occasion de la naissance du
dauphin,Turgot refusa la somme de 40,000 livres
qui, en pareil cas, était allouée au prévôt dés mar-
chands. »

Quant à. 1& gestion financière de cet habile admi-
nistrateur, il suffirai, pour le qualifier, de dire que
l'encaisse était de 26,782 livres à. son arrivée et de
493;693 livres à son départ, abstraction faite de
141,250 livres dues par les fermiersgénéraux' pour
lea octrois. Les revenus de la Ville au 14 juillet 1729,,
jour dé mon élection, écrivait le prévôt; montaient
à 860,577 livres, et quand'j'en suis sorti,, le 15 aoust
1740,. ils montaient*à. la somme de 16 à. 17 cent mille
livres.. l'ai rembourséplus d'unmillion de rentes au
denier cinquante. (2).

Qùand'sonpère mourut,. le 1" février 1751, Anne-
Roberfc-Jacquesn'avait pas encore vingt-quatre ans;
mais il était préparé à jouer un grand, rôle dans,son
temps, aussi bien par les principes le travail et d'é-
conomie domestique,puisés dans sa. famille que par
une.maturité d'espritproduitepar de très fortes étu-
des en Sorbonne.

M. Gréard, le: vice-recteurde l'académie de Parisi
dans l'intéressant; ouvrage qu'il a consacré à la
vieille Sorbonne (3), rappelle ce qu'était alors ce
jeune homme « à. la fois hardi et naïf», de science
précoce, alliant à une « pudeurde jeune fille » une
gravité qui lui attirait le respect de ses maîtres.

« Parmi ses condisciples, il passait pour lent et
musard. Mais, tandis qu'il semblait perdre son
temps à tailler ses plumes et à faire le menace de
son bureau, ce musard réfléchissaitet, un jour;
ses réflexions éclataient en propositionsqui allu-
maient

les
controverses.Aucune étude ne lui était

étrangère histoire naturelle, astronomie, mathé-
matiques II' possédait le grec et le latin, écrivait
l'anglais, parlait l'allemand et l'italien, apprenait
l'hébreu et ^espagnol. A vingt ans, les réflexions
philosophiquesdo Maupertuissur l'origine des lan-

{Vj Les jetons de l'EChevinageparisien,p. 153.
(2i< Histoiregénérale de Paris. Introduction,p. 156.
M, Nos adieux à la vieille Sorbonne, 2« édition, Paris

1893, page 171.

Désormais les concerts spirituels vont se suc-
céder d'année en année sans interruption. Je

vous ai parlé du premier concert de l'Empire
voici le premier de la Restauration. Il a lieu au
Théâtre-Royal-Italien,dirigépar Mme Catalani,
le8avril 1816. On y exécute une symphonie
d'Haydn,, un concerto de basson, des airs et des
duos de Cimarosa, dePaësiello, de Paer, de Zin-

garelli. C'estun programme aimableet qui n'est
pas, on le voit, trop rigoureu sèmentd'église.Tout
le sucees, comme de juste, va à Mme Catalani,
dont la renomméeest alors presque sans rivale.
« Elle efface tes regrets laissés par Mme Barilli.
Tous les amateurs sont ravis par cette hardiesse
d'exécution, ce mouvement lui distinguant sa
manière. On lui a fait répéter son air de Zin-
garelli, Ombra adorata, où elle s'est surpassée
elle-même. L'art du chant ne peut aller plus
loin. » Le bon journal qui s'exprime avec cet
enthousiasme continue de nous renseigner sur

la. toilette du concert spirituel. « On porte des
chapeaux à. la Paméla, qui ont tout autour
une grande; blonde cousue sur le. bord. On a
vu à Longchamps quelques épis de blé de Tur-
quie. Plusieurs dames ont des chapeaux de
paille blanche à bandes vertes ou lilas, nuées. »
Ce même jour, Mme la duchesse d'Angoulême
a.fait ses,Pâques dans la chapelle du château
des Tuileries. « Les personnes qui ont assisté à
cette sainte cérémonie en ont été vivement tou-
chées et ont cru voir l'ange de la France adres-
santauciel des prièressûres d'être exaucées. »

Et voici le dernier concert spirituel de la Res-
tauration, donné le vendredi 5 avril 1830, au
Conservatoireroyal de musique. Il paraît que la
modes'était retirée des concertsspirituels, trans-
portésàl'Opéra.« Se rendreau concertde l'Opéra,
autantvaMtparaîtreàLongchampsavecunhabit

depuis. six mois taillé. Mais un acte en bonne
forme a, mis les concerts spirituels entre les
mains des sociétairesdelà rue Bergère, et leur
troupe accoutumée à renverser les obstacles

vient de triompher de la modeelle-même. La
foule est accourue. » On lui a fait entendre du
Beethoven,du Cherubiniet un concerto de bas-
son, exécutépar « un virtuose, doué d'une rapidité

surprenante ». La symphonie en ut mineur a
produit bonne impression, bien que « la péro-
raison de la marche militaire (?) soit trop longue
et. nuise à l'effet général des morceaux. Mais

l'andante est ravissant, le menuet plein de ca-
price et d'originalité». Quant aux morceaux de
Cherubini, « étincelants de beautés de pre-
mier ordre,; foudroyants de vigueur, ils ont
électrisé l'auditoire ». Beethoven ravissant,
et Cherubini foudroyant nous avons un

peu changé tout cela. Je n'ai pu retrouver
pour cette fois, de documents précis sur les
toilettes que portaient les dames de la Restau-
ration le 5 avril 1830. Mais, aux nouvellesde la,

cour, on voit ce qui suit « Le roi a lavé les
I, pieds aux treizeenfants qui représentaient les
treize apôtres. H leur a remis a chacun treize

gués 1'avaient séduit. Il aimait les grandes syiwthèses. La premièrefois qu'il eut à prendre la pa.
role devant la société (de la Sorbonne), en qualité
de prieur, il choisit pour sujet le tableau des bien-
faits du christianisme écartant ta question de dog-
me, il s'attacha à mettre en lumière les principes de
la moralenaturelle. »

p p

On était loin de la Sorbonne intoléranteet autori-
taire qui, peu d'années auparavant, eut condamné
officiellementde telles pensées, et toute une jeu-
nesse, empreintede libéralisme, se passionnait à des
discussionsoù les concepts de la raison pure se sub-
stituaient aux seules traditions de la Révélation.
Turgot, Loménie de Brienne et l'abbé Morellet
échangeaient leurs vues sur les hauts problèmes
de la métaphysique, de la morale et de la poli-
tique.
Il n'est pas de discussion,écrit l'abbé Morellet,

qui nous ait occupés plus fortement, M. Turgot,
1 abbé de Brienne et moi, que la grande question de
la tolérance civile et de la tolérance ecefésiastioue.
Par la première, nous entendions la conduite a'un
gouvernementqui, faisant abstractionde la vérité
ou de la fausseté des diverses opinions religieuses,
permetà chacun d'enseigner paisiblement ses dog-
mes et de pratiquer son culte et tout ce qui n'estt
pas contraire aux principes de la morale publique et
au repos des sociétés. Par la tolérance ecclésiasti-
que, nous entendons l'indifférence professée entre
toutes les religions, l'opinion que toutes sont égale-
mentbonnes ou égalementfausses.

» Mais nous prétendons que cette indifférence et
cette opinion antireligieuse n'étaient. point du tout
liées avec les maximes de la tolérance civile; qu'un
souverainet tous les inagistrats pouvaientêtre par-
faitement convaincus que la religion chrétienne et
catholique est la seule vraie, que, hors de l'Eglise,
il n'y a point de salut, et cependanttolérer civile-
ment toutes les sectes paisibles, leur laisser exercer
leur culte publiquement, les admettre même- auxmagistratures et

aux emplois, en un mot, n'ad-
mettre aucune différence entre un janséniste,un
luthérien,un calviniste, un juif même et un catho-
lique, pour tous les avantages, devoirs, charges et
effèts purement civils de la société.

» Telle était notre doctrine, et nous l'établissions
jusque dans nos thèses, non sans quelque résis-
tance ou improbation des vieux docteurs,mais sans
inconvénientpour nous.»

On comprend que Turgot, élevé dans de tels prfn.
cipes de large toléranceet do liberté, ait voulu, une
fois au pouvoir, réaliser toutes les aspirations qu'il
avait reçues de ses parents, qu'il avait développées
tant en Sorbonne que dans les salons des encyclo-
pédistes, et qu'avaient encore confirmées les* tra-
vaux auquels il se livra, de 1761 à 1774, pendant sa
belle administrationde la'généralité de Limoges.

Au moment du sacre, en juin 1775, Turgot, adressa
un mémoire au roi pour lui suggérer l'idée de sup-
primer, dans une des formules de serment, la pro-
messe solennelle d' « exterminer les hérétiques ».
Louis XVI ne se rendit pas aux raisons que son mi-
nistre exposa dans une lettre malheureusementper-
due, mais il lui écrivit

<rRheims, le 10 juin 1775*

1) Je ne vous ai pas fait appeler, monsieur,pont
vous donner réponse à la lettre d'hier, parce quo
j'aimois mieux vous laisser un écritcomme gage de
ma façon de pensersur votre compte,, à cette occa-
sion. Je pense que la démarche que vous avez faite
auprès de moi est d'un très honneste homme et. qui
m'est fort attaché; je vous en sçai le meilleur gré
possibleet je vous serai toujours très obligé à me
parler avec la mesmefranchise.Je ne veux pourtant
pas dans ce moment-ci suivre votre conseil; j'ai
bien examiné dppuis, j'en ai conféré avec plusieare
personneset je pense qu'il y a moins d inconvé-
nients à ne rien changer. Mais je ne vous suis pas
moinsobligé de l'avis et vous pouvez estre sûr qu'il
demeurera secret comme jevous prie de gardercette
lettre.

n LOUIS. »

Turgot avait, à cette époque, l'entière confiance
de Louis XVI. L'ententeétait complète etc'est grâce
à elle que l'on avait pu avoir raison de- l'agitation
provoquée, aux mois d'avril et de mai, par la cherté
du blé. Dans les papiersde Turgot, que possède main-
tenant un de ses arrière-neveux,M. E. Dubois de
l'Estàng, se trouvent des lettres que le roi écrivait
alors à son ministre.« Vous pouvezcomptersur ma
fermeté, » disait-il dans un billet du 2 mai « Je
viens d'exécuter ce dont nous étions convenus, »
mande-t-il dans une lettre du 5 mai.

Dans un autre écrit du lendemain se trouve ce
passage

« Vous avez bien raison que tout ceci coûtera

VIOLETTE IDE ALE«oi/fl^«r. ». «b*o«« «• ««•*
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pièces de cinq francs dans un sac fleurdeliséqui
était attaché à leur col. Le roi leuc, a ensuite
servi treize plats, un pain et un cruchon de
vin ».

Mais il esttemps d'abandonnerle passé,où d'ail*
leurs, à mesure qu'il devient moins ancien, des
détailspiquants ou peu connus se font de plut
en plus rares. Revenons d'un trait au présenr
et aux concerts de cette semaine. Je ne vou&
parlerai pas des toilettesqu'y portaient les Pa-
risiennes vous les connaissezcomme moi. Et
vous savez que nos gouvernants n'ont pas,
ces jours-là, lavé les pieds à treize enfants
pauvres. Quant à la musique, elle n'a pas
été plus spirituelle que de coutume, hor-
mis jeudi au Nouveau -Théâtre. M. Colonne
a eu l'excellente idée d'y faire entendre.
avec Rébecca, de César Franck, l'admirable
Cantate de Pâques, de Sébastien Bach, oCi

se trouve un duo pour voix de femmes de la
plus profonde émotion et de la plus rare beauté.
Vendredi, au cirque d'Eté, M. CheviLlard diri-
geait certaine Symphonie espagnole que j'ai
plus d'une raison d'aimer, et que M. Sara-
sate joua de cet archet fringant et ferme, aveu
cette élégance de style et cette pureté de son
qui n'appartiennent qu'à lui. La Mort d'Yseult
et la Mort de Brvnehilde, où l'amour tient
la première place, complétaient ce concert
d'une spiritualité quelque peu terrestre. Au
Châtelet, le même soir, on exécuta des frag-
ments de YEnfance du Christ et le deuxième
tableau du premier acte de Parsifal. Ces
deux morceaux étaient assez spirituels. Mais,
par compensation,entre eux figurait la scèna
d'amour de Siegmund et de Sieglinde, dans
la Valkyrie, où il ne s'agit même pas d'un
amour ordinaire, mais d'un amour incestueux.
Ce choix-là, par exemple, c'est à coup sûr Mme
de Prie qui l'inspira. Son esprit habite encore
l'œuvre qu'elle a fondée. Elle en reconnaîtraitles
programmes et le public. Ces singuliers dilet.
tanti qui un jour par an envahissent le Châtelet
ou le Cirque parce qu'on a fermé les Polies-
Bergère. Mais, au fait, pourquoi les Folies<_
Bergère ferment-elles?On m'a assuré qu'il y a
quelques années cet établissementdonna un
concert spirituel. Je n'ai pu vérifier la chose.
Mais s'il ne l'a fait,

>
il devrait le faire.

D'abord, il épargnerait à son public habituel un
inutile déplacement. Puis, comme il possède
parmi ses pensionnaires des chanteuses et des
cantatrices, il pourraitaisément composer sans
aide étrangère, le plus attrayant des pro
grammes. On n'exécuterait que duWagner:
cela va de soi. Mme Otero serait Yseult, et
Little Tich serait Mime. L'interprétation aurait
peut-être quelques défauts. Mais le succès se-
rait immense. On viendrait en foule. Et, de sa
demeure dernière, Mme de Prie sourirait à sea
ingénieux continuateurs.

^"WRRB LALO.


